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Entretien avec
Monsieur ÀNGELINI,
Chercheur à I'IRCT

Lorsque j'arrivais à Bouaké en Septembre
1949, la recherche cotonnière était conf iée
à l'lRCI. Cette recherche était orientée
vers le cotonnier de type HIRSUTUM pro-
venant d'espèces en multiplication au
Mali. Sur place déjà le paysan ivoirien
cultivait le coton de type BARBADENSE du
Nigéria qui comportait deux variétés
connues sous Ies noms de BAPO (cultivé
dans le Nord) et LOKA de Bouaké (pour la
région Centre). ll s'en était suivi un métis-
sage avec les races locales existantes.
Les productions, à l'époque évoluaient
entre 2.000 et 8.000 tonnes par an.
La mission confiée à notre lnstitut était
d'étudier la façon de faire une véritable
production cotonnière en CÔte d'lvoire.
Mais il était apparu très vite qu'avec le
Barbadense, on ne pouvait y arriver étant
dcjnné la faible productivité des variétés

locales (150 à 200 Kg/ha) qui, en plus,
étaient semées en association avec du
maTs, de I'arachide et toutes les autres
cultures vivrières; ce qui réduisait la den-
sité de production de ce type de coton qui,

'de plus, avait une fibre courte, épaisse,
des graines nues quiconvenaientà I'artisa-
nat local en ce sens que les femmes
arrivaient à le défibrer et à le filer facile-
ment pour en faire des couvertures épais-
ses, résistantes, autrefois très appréciées.
Je dois dire que ce type de coton n'était pas
exportable mais par conlre, trouvait son
utilisation dans l'industrie locale (Les Éta-
bl issements Robert Gonfrevi lle).
Peu à peu avec la modernisation de cette
usine qui s'équipait de matériels perfor-
mants (n'utilisant pas le coton local), il
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Iallut se tourner vers iexiérieur. précise-
ment la Haute Volta et le lvlali pour approvi-
sionner ces machines, Face à cette sttua-
tion, le problème fut posé à I IRCT s il était
possible d'envisager l'amé tortion des
Barbadense implantés en CÔte d lvo re et.
de mettre en place une véritable produc-
tion cotonnière dans le pays. Le premier
point fut rapidement résolu quant à Ia
qualité de la f ibre. On fabriqua du cotonnier
appelé MONO issu du Togo. Le fruit de ce
cotonnier qui avait des fibres plus longues,
plus fines, servait à l'utilisation locale et
était vendu sur les marchés européens.
Mais, au plan de la productivité, il faut
reconnaître que ce fut un échec car, on en
était toujours resté au même rendement
(150 à 200 kg/ha). Finalement on a conclu
qu'il n'y avait pas d'espoir de faire de la
grosse production avec ce type de coton.
Sans désemparer, les premiers cher-
cheurs de l'IRCI f irent venir des variétés
cultivées au Tchad et au Mali pour les
expérimenter en Côte d'lvoire. Là encore,
ce fut un autre échec dÛ aux parasites qui
détruisaient ces espèces très sensibles
qui étaient des variétés HIRSUTUM. A
force de courage et de ténacité, ils réussi-
rent à mettre au point des variétés qui
convenaient à la Côte d'lvoire en trouvant
les moyens de protection contre les insec-
tes et, à faire des rendements supérieurs à
la tonne en station.
Ceci étant, en 1955, nous passions à la
phase vulgarisation auprès des paysans. ll
faut souligner qu'à cette époque, il n'exis-
tait aucune structure de développement et
c'était l'lnstitut qui envoyait ses cher-
cheurs pour faire des essais sur le terrain.
Mais cette ouverture du Centre sur le
monde paysan f ut-elle aussi râtée du fait
de la méconnaissance de l'homme. En
effet en introduisant de nouvelles variétés
auprès des paysans, variétés dont la
culture devait se faire en même temps que
celle des plantes vivrières, nous étions
loin d'imaginer que cela allait influencer
leurs habitudes culturales et multiplier
leur travail qui était déjà énorme. Cette
situation nous incita à adopter une autre
stratégie: mettre au point un système de
culture qui permettrait aux paysans du
Centre de faire leurs cultures vivrières et
de semer sur le même terrain. leur coton.
L'adhésion des paysans à cette méthode
culturale nous encouragea à l'étendre aux
autres régions. C'était en 1959. A partir de
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cetie année, nous travaillâmes en tandem
avec la CËDT, et avec les Services de
lAgriculture par l'intermédiaire de [/'
CLUCH IER
PoL;r nous aider à réussir notre mission de
fa re des variétés HIRSUTUM, la CFDT
nstalla lü' CLUCHIER à Béoumi en 1960

alors que nous, à l'IRCT nous nous occu-
plons de la région de M'Bahiakro. Ce f ut à
cette date que débuta véritablement l'opé-
ration HIRSSUTUM dans la région Centre.
Les tous premiers essais furent réalisés
sur une superf icie de 200 ha environ" Une
surface, du reste très réduite qui trouve
tout de même sa justitication dans le fait
que, en dépit de leur nombre très élevé, les
paysans ne devaient pas faire plus d'un
quart d'hectare de culture par personne. A
cela, il fallait ajouter le fait que, dans leur
méfiance de participer à cette nouvelle
culture, les villageois nous donnaient un
ou deux paysans à encadrer qui étaient
essentlellement des marginaux (ieunes ou
vieux). Dès 1961, notre fonction à l'lnstitut
s'arrêta au profit de l'encadrement des
paysans. Quoi de plus normal quand on
sait que nous sommes un lnstitut de
Recherche appliquée. Ainsi, aux prix de
mille et une difficultés, bravant les criti-
ques les plus acerbes tant localement que
venant de Paris et, animées d'une foi
inébranlable en la justesse de notre
décourverte, nous nous sommes accrochés
à notre iciée. Pour la première fois, nous
venions de faire le bon choix en réalisant
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ce succès, la CÔte d'lvoire demanda à la
CFDT d'organiser une véritable équipe de
vulgarisation. Celle-ci s'installa d'abord
dans I zone Centre avant de se déployer.
en 1963 dans le Nord.
Pour parler de nos moyens de travail. 1e

dois dire que, dès le départ, nous étions
une station complete du point de vue
chercheur. Jusqu'en 1965, la station de
Bouaké était considérée comme une sta-
tion centrale pour le réseau IRCT. Non
seulement nous avions à étudier les pro-
blèmes liés à la production cotonnière en
Côte d'lvoire, mais également tous ceux de
l'Afrique Occidentale. Nous étions une
dizaine de chercheurs. Nos laboratoires
n'étaient pas aussi per{ectionnés et
luxueux que maintenant. Nous travaillions
d'une façon plus grossière puisque iout
était encore à découvrir. Aujourd'hui, nous
sommes parvenus tant du point de vue
qualité des variétés que de la qualité de Ia
f ibre à des niveaux très élevés qui exigent
des résultats fort .satisfaisants chez le
paysan. Celui-ci enregistra pour la pre-

il nous faut un laboratoire de technologie
dcnr:irde d allonger la fibre d'un ou deux
mrllrrrelres. Certes, cela est possible mais
mière fois un rendement de 700 kg/ha, lui
q u r était habitué à des rendements de 100 à
150 kg/ha. Afin de sensibiliser et motiver
davantage de villageois. nous organisions
nous-mêmes dans les villages des mar-
chés coton. Nous en prof itions pour publier
nos résultats.

Au vue de ces résultats fort probants que,
en 1960, le Présidkent de la République
décida de lancer un programme de pro-
duction cotonnière. Ainsi, il fut demandé à
Monsieur Tidiane DEM, alors Ministre de
l'Agriculture de réaliser un plan de produc-
tion de 50.000 tonnes de coton. Je fus
associé à la confection de ce projet du
reste ambitieux auquel nous ne croyions
guère. Ce plan s'étalait sur 10 ans.

Mais avant cette échéance, il fut largement
dépassé à notre grand étonnement. Face à
du matériel sophistiqué pour améliorer

des choses moins importantes. On nous
plus fiable, pius per{ectionné.
Ce qu'il faut retenir sur cette longue
marche, c'est que les bons résultats aux-
quels nous sommes parvenus aujourd'hui
ne sont pas le fait du hasard. lls tiennent à
la motivation, au trvail patiemment mené,
dans la discrétion, par les chercheurs. A
cela il f aut ajouter la bonne organisalion de
la Société de Développement et, surtout,
les relations constantes tissées entre l'lns-
titut et la Société de Développement.
Afin de pérenniser cette ambiance, les
jeunes chercheurs doivent s'imprégnier
de ces qualités et nouer un contact perma-
nent avec le paysan plutÔt que de rester
cloîtré dans leur laboratoire, il doit accom-
pagner le fruit de sa recherche sur le
terrain. Un peu comme un enfant qu'il a
contribué à mettre au monde et dont il doit
suivre l'évolution. La réussite de sa décou-
verte en dépend.

Témoignage rccueillt par
iÀrt,vsAy, ](
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M. Angelini dans son bureau à l'IDESSA 40 ans après'
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